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D'autre part, parce qu'un homme dont la vie
politiquesi longueetmi longtempainsignifiante n'a
jamais dépassé les limites du médiocre; parce que
cet homme après avoir jouée depuis 1809 le rôle
obscur d'utilité, de comparse, dans presque tous
les cabinets tories ou whigs qui se sont succédé
en Angleterre, parce que cet homme, difinitive-
menti enrôlé en 1630 sous les drapeaux du parti
vhig, éclipsé d'abord par tuus les hommes étui-

nenis qui formaient le premier ministère de lord
Grey, s'est vu grandir pc't à peu, parla retraite
U la mort de la plupart de ces hommes, an

point d'acquérir dans le cabinet si souvent dis-
loqué de lord Melbourne, une importance que
rien en lui ne justifie ; parce que cet homme,
ainsi grandi par le hasard, après avoir proclané
pendant dix ans que l'alliance anigto-française
est le salut du monde, après avoir proposé a Ila
France un acte d'agression ouverte contre la
Russie, se décide brusquement, du jour au len-
demain, à passer d'un camp dans l'autre, sans
autre motifque sa vanité froissée par la prétendue
démarche directe de M. Thiers auprès du pacha
et le fait accidentel de l'insurrection de Syrie, et
enuraine malgré eux ses collégues dans une po-
litique do souîs-lieutenaiit, base uniquement sur
une prévision injurieuse pour nous, et qui cru
d'autres temps, eut été si téméraire (3) ; parce
que cet humime, agissant ainsi à l'étourdie, sans
plan arrêté, sans moyens préparés (4), pour
faire face aux éventualités (lui peuvent surgir
d'un conflit, et au risque de jeter l'Europe dans
une guerre interminable, se trouve tout à coup)
justifié par deux faits égaleuenît imprésumablea,
la faiblesse militaire du tupacha et l'inaction de la
France ; parce qu'en un mot ord Palmersion,
quand le olatu p était sans Mpérils et l'inter-
vention entourée de dangers, s'est décidé leste-
ment, sans urgence, à jouer le repos du monde
avec une chance contre deux, et parco qu'il a
gagné la partie, il m'est imponibule de voir dans
ce va-tout d'un joueur impatienu et heureux une
de ces conceptions longtemps mûries, fortement
combinées, assez large pour tout emnîbrasser,
assez solide pour parer à tous les obstacles, assez
vivaces poursulire su présent et à l'avenir, et
telles en un mot qu'elles peuvent sortir do la
tête d'un homme de génie.

On dit souvent chez nous que lo traité du 15
juillet changeait la face du monde ; celà est pos-
sible, bien que plusieurs ie ceux qui le disaient
bien haut d'abord afectent aumjourd'hui de lédei-
gner étrangement ru qu'îls représentiet ci-
une si formidable ; nmaîis, ce qîui mIe parait cer-
tain, c'est que lord Palnerston s'inquiétait p'u
do ce grand résultat. Son but était imoitns aatu
et plus immédiat ; l'influence russe l'olltisqîuait
à Constantinople, l'influeuco française l'ortlius-
quait en Egypte: ne pouvant les anéantir toutes
deux, ilsa voulu briser au moins Pl'une o l'autre
pour y arriver il a pris le chemin le lus court-,
il a commencé par proposer à la l"ranico d'agir
contre la Russie,en forçant de concert les Dur-
danelles. La France, idèle à cet esprit l'indl-
cision qui caractérise sa politique extériere de-
pis la mort de Casimir Périers lran e a ce-
fusé, c'étaitsoni droit; ri.di... 'attrn-'
dre à ce qui est arrivé : c'est que l'ihonoralle
lord, no pouvant régler la question iconire la
Russie avec elle, chererait à la régler avec li
Russie contro elle. C is-aller otrait pourtanît
de nombreux obstacles qaui cissent arrôl un es-
prit moins présomptueux ; il fallait pour donner
raison à lord Palmiîerston, qnIu'rnlimn, garroité
d'spèratînces françaises, ne assàt ipas le Tan-
rus ; gîte la flotte russe m'eût paiso rtir de la
mer Noire pour occuper Coistaitinople ;
qu'une superbe floue française se pronenât iî-

(3) M. Guizot a déclar lui-mrnie (oir soi discour,
dans tu discinlua de t'dresae) que lord 'almertîn m'a-
viit signé et ni, u exécution le traité di 15 juillet iteu
pare qu'il avait la convieion que la France parlerait
beaucoup, n'agirait pat, et finirait parse erîigner.

(4) Il est constant (voir la discuseinti de t'Mdresse)
qu'au moment de l'atique sur teyrouth, l'Angleterre
n'avait que neuf Naisseaux dans la tMtditerraniée, taudis
qui la France en avait quinze.

nrocemment de Salamino à Toulon, tandis que
quatre ou eiqnq vaisseaux canonnaient Beyrouth;
il fallait que le pacha attendant toujours un ap-
pui sérieux, imposàt l'inaction à son fils ; il fal-
lait que M. Thiers, maitre un instant de la situa-
tion, attendit à son tour, pour agir qu'un pût ui
jeter à la tète l'invincible argument des faits
accompli:; il fallait enfin que le pacha devint
lui aussi le très humble serviteur des fuits c-
romplis, de sir Napier et du Foreign-Ollice, en
attendant que ses successeurs viennent barbot-
ter dans les rues de Londres avec tous ces petits
souverains dètrônès da l'Inde, qui hument le

pàle soleil anglais à Ilyde.'ark, apprenent à
chanter le God save the Queen, et oublient leur
royales splendeurs en buvant duporter aux frais
du trésor public. Il fallait que lord l'almîîerston,
un tombant du ninistèrc,i'eùt pas môme à léguer
à ses successeura,comme une conséquence de sa
témérité, le redoutable isuoleniet de la France ;
il fallait, en un mot, que le ministre fashionable
apparût jusqu'au bout en politique ce qu'il fut
jadis en amour, l'enfant gàté de la fortuic. Et
inaintenant, en attendant que la face du monde
suit changée pur le t'ait de lord Palnmerston, ce
qui ne serait qu'une preuve de plus que tons 2es
moyens sont bons à la Providence pour arrver
à ses fins, come ce vuoim est désoriais attaché
à un tait historique dont les résultats peUvent
être iritmenses, nous ullons nous efforcer de tra-
cer ici briîvenent les principaux linésîmerts du
cette vie longtemps obscure.

(.1 continuer.)
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DE 'AV.ENIlR DFS COLONIES ANGLIISES.

Nous touchons à l'époque la phius imnorlauiite
de notre existence coloniale. Après des jours
de mistrecs, de servage et d'inaction, les Colo-
iîes .Anlaiseas sont arppelôes véritablement à
prentdre part aux bienfiiis dît gouvernement re-
pi -mtutif. L. L< imn, tombo .
crnule sous les coupa dlîa liber té cnstitution-
nelle. En vain se débail il encore contre la
mort cmrame un imtoriboidi îdans les étreintes de
I'gunie ; ses jours sont comptés, et le milieu
le ce 19e siècle qui a vui til si grandes clies,
nicits verra prendre pat aix destinées que Dieu
garde à l'Améerilue.

Ce ue l'Angleterre vet faire pour ses lcon-
lites, le Times de Londres qlue nous avonrs cité
i y a quilqu's jours, toius l'a dit Cin termes non

eîpiiîvoiites, et 'article suivant publié dans le
Can kid de Lundi dernier nous le dit eîncore
ausi explieitement

Le cîirM N e Fn ET t'NoN G tA
liM iovNcES A NGi..IstEs îe Ai.'n : rie

îi.- Voiri l'article de la Gazette. Nîaritime
(Shipping Gazette)le Londres,(dont nois avons
cité quelques passages dans notre dernier nu-
niéru

t« En maintes occasions nous avons indique
nos colonies, et plus particulièrement celles de
l'Amértuiie du nord, comme les sources natu-
relles et légitimes d'où nous pouvions attendre
du secours au moment du besoin. Si diversifiées
que soient nos colonies de l'Amérique du nord,
en climat lieut-être autant qu'en fertilité ; si
vaste que soit l'étendue de leur territoire, il ne
faut pas un grand effort d'investigation pour
montrer qu'un pourrait et devrait en faire les
greniers tes lIes Britanniques ; et nos colonies
des Inles-Occidentales devraient aussi en rece-
voir les provisions ; branche de commerce dont
les Etats-Unis ont uiijourl'iui le monopole pires-
que comîîplet. Le Canada, le Haut-Canada sur-
tout, pourrait à peine être surpassé comme pays
à blé ; tandis que les provinces inférieures, le
Nouveau-Brunswick et la Nouvelle-Ecosse, de-
vraient produire de l'avoine,du seigle etde l'orge
en abondance ; elles produisent en effet, déjà,
de grandes quantités de ces grains.

Il Tout l monde convient que le développe-
ment des ressources de nos colonies de l'Améri-
que du nord, du Canada surtout, a été trop long-
temrpsretardé. .Jusru'ici on a jeté tout le blàme
hur l'exécutif; mais sans exonérer le départe-
trient des colîonties en Angleterre de toute parti-
cipation à leur mauvaise atmninistration patsée,
nous sommes portés à attribuer une grande partie
de leurs maux, c'est à dire, de 'absence de
cette prospérité dont elles devraient jouir, aux
jalousies et aux conflits d'inrérèts supposés entre
le haut et lebas Canada et entre les provinrces
supérieures et inférieures.

, Quel est dont le remède 1 Ce n'est certai-
nemnitt pas le continuer un mauvais systèmîe,
un systèie qui ne peut fonctionner d'une mna-
nicre soit avanta'eise on satisfuesante. Il nous
parait évidet qu'il faut adopter une niesure
large et hardie, et quile outir rendre nos colonies
de l'Amérique du nord réellement utiles à la
mière-patrie et prospères elles-mêmes, ilfaludrait
enformer un seul grand gouvernementfédéral,
chaque province avant son sénat local et son
gouverneur particulier, comme aux Ltats-Uis,
et tout le territoire ayant à sa tète un gouvernîeur
en chef, avec une chambre d'acseiblée et un
senaI tirés des différentes provinces, pour Pad-
miiitratnion gênérale de curs atibires et pour la
dense île l'empire canadien. Québlec devrait
alors être érigé en port franc pour torts les vais-
s:aux descendant îles lacs à travers le Canada, et
tIe mêttime Ilalifax et Saint-Jean ui Nouveau-

runsick. Pur ce tmoyen Pon ferait de ces der-
niers ports les débouchés d'hiver obligés des
céréales du llaut.Canada et des étais a l'ouest
deNe-York, auliet île jeter tout cet iipor-
taIt ictmmereO entre les iiaiist ie cette dernière
ville, pendant que les exportations du Canada
sont toits les arts ariètées, quatre til cing mois
durant, par les glaces. D'ailleurs, quand il y a
probabilité qu'il nous faudra tous les ans tirerde
cette portion de l'Amérique une partie considé-
ratle rIe la nourriture nécessaire à la subsis-
tance de notre popîulation, il serait à la fois dan-
-ereux et imprudent que nous dépendissions
trop d'un pays avec lequel nos relations amicales
pourraient être interrompues d'un jour à l'autre.

S A présenlt e Cainadi, comme dèbotîclé
commercial, est bloqué durant les mois d'hiver,
et par cette raison une grande partie du comn-
merce iii devrait passer par ses magnifiites
eaux intérieures et ses superbes canaux se dirige
sur New-York, d'où les exportations sont libres
en toute saison. Ce done qu'il faut au Canada,
c'est un port d'hiver, et c'est ce que nous propo.
sos de lui donner par ü'établissement le cIte-
mins de fer les lacs à Saint-Jean et à Ialifax ;
tandis que purir emîtpèlher tout conflit l'iitirréts
qui pourrait tuîttre obstacle an fonctionnement
d'un sste lageuîx à toutes nos provinces

d'Amrir , ntus proiosois de consolider leurs
intérêts généraux(f dais une iniien fédErale.

L'état de l'esprit public dans le Canada en
ce moment est tel qu'il 1.irt le traiter avec déli-
catesse. L'idée règne parmi les Canadiens, et

ce n'est peut-tre pas sans quelque raiaon,
qu'on leur failt une injustice en réduisant les
droits sur les bois de la Baltique et en admettant
librement les grains étrangers. Par manière de
compeination, la chambre de commerce de
Montréal demande l'abolition des droits dilToren-
doils impériaux, celle di droit de 3 schellinîg,
qui se perçoit à la frontière canadienne, sur le
blé américain, une modification des lois de navi-
gation qui permette d'employer des vaisseauîx
étrangers, et la libre navigation du Saint-Lsu-
rent. La chambre de commerce devrait cepen-
dant se rappeler que les droits impériaux perçus
dansla colonie, quoiqu'ostensiblement impo-és
pour la protection des intérêts de la métropole,
sont versés dans le trésor colonial, et que s'ils
étaient abolis, il faudrait imposer d'autres taxes
dans la colonie pour lui former un revenu.
Comme de raison, il faut que le droit d'entrée
sur le blé venantdes Etats-Unis soit abandonné.
C'était un droit protecteur de l'agriculture an-
glaise, exigé par la politique gouvernementale du
jour, comme une compensation pourl'admission
(en Angleterre) du blé du Canada à hade droit.
Legouvernement ayant renoncé a cette politi-
que, le droit de frontière (sur le blé américain)
ne peut plus être maintenu sur aucun principe
rationnel. Ce sera donc, disons-nous, un bien-
fait inimense pour le Canada, si l'on adopte les
mesures ultérieures que nous avons recomman-
dées: car le Canada, avec ses ports subsidiaires
d'Hlalifax et de Saint-Jean, pour la saison d'li-
ver, deviendrait le grand entrepôt et la ligne de
transit de presque toutes les céréales etles pro'
visions que ces iles reçoivent maintenant par la
voie de Nev-York. Quant aux lois de iaviga-
tion, nous sommes Porués à croire qu'elles sont
plutôt favorables que défavorables à nos frères
de l'Amérique du nord, et que le Canada, avec
sa nombreuse flotte coloniale, tic devrait guère
s'en plaindre.

" La libre navigation du Saint-Laurent est un
point d'une telle importances et qui se lie telle-
ment aux relations étrangères de la Grande-Bee-
tagne, que nous en ferons le sujet d'un autre
article."

Maintenant qu'on nous comprenne bien ; nons
n'entendons pas nous prononcer de suite pour
ou contre cette union des Colonies de l'Anméri-
que du Nord. C'eut là une question qui mnérite
d'être considérée murement et sous toutes ses
laces, et que nous traiteron ruts luon dans de
prochains articles. Aujourd'hui ce qui nous
réjouit, c'est la pensée de libéralisme et d'af-
fruncissemîîent Politique que l'Angleterre vct
appliquer at gouvernement futurdetses Colonies.
C'est cette pensée qui va nous arracher de l'or-
nière, nous mettre ci niouvetent et détruire de
fond en comble les dernières vestiges du despo-
tisme et do lrbilaire.

Nos lecteurs nous sauront gré de mettre soirs
leurs yeux les opinions du Cournier des Etats-
Unis sur ces grands irojets de l'Angleterre à
l'égard de ses Colonies. Les vues de ce journal
si justement estimé en Amérique comme en
Europe sont larges et profondes. Il exprime
d'ailleurs ai sujet du Canada de si vives sympa-
thies et de si justes pensées que nous nous em-
pressons de les reproduire z-

" Il y ; dans ce projet, une vaste pensée, il faut
le reconnaîitre. C'eut l.edigne peî:dant de celles
qui ent donné à l'Angleterre l'émancipation les
carntoliques sns lord Wellington et la réforme des
lois des céréales sous sir Rober: Peel. Lord .lohn
Russell veut écrire dans lhistoire d son pays son
nom, commi homme d'état réformateur, à cuté de
ces meux grands noms. Lu peuple anglais est ad-
mirable en cela qu'il sait reconaitre l'heure des
nécessités sociales sur le alcdrn du temps. De
tous les gouvernements Européens son gouverne-
ment est celui qui sait le mieux céder à propos, et
comprendre les enseignementsdit présent et éviter
ainst les malheurs île~'avenir, Il a compris que
le régime des colonies était une exception et que
tôt ou tard ce régime devait rentrer dans la règle
générale, à savoir que chaque communauté
d'hommes suffisamment éclairés ait la pritncipale
part à l'administration de ses propres aflaires.

« Les colonies, comme toutes les sociâtls, ont en
leur temps de minorité qui légitimait leur tutell;
rnais IPheare du la majorité fait sonner avec allcelle de l'émanipation, et reconnaître cette éles
cipation, lorsque le droit et le besoin s'en mani.
festent, c'est la seule manière de conserver les lies
d'affeminn et d'intérêt qui rattachent les uns aux
autres les membres de ces gandes familles eut
constituent les empires. L'étallissement desvice_
royautés projstéeâ n'est pas sans quelque dangerd'une autre espèce, cela est vrai. Ces dei-rois
peuvent aspirer à devenir rois tout entiers cesambitions sont écrites dans le livre do phistoire
dans celui de Phumanité. Mais PAngleterre n'a
guère le choix qu'entre deuxr naques; celui de
perdre un jour ses colonies lointaiies par tinasur.
rection, ou celui de les perdre par l'usutrpation, et
de ces deux chances la seconde n'est point la plus
mauvaise, car elle est Momns imminente que la
première. La meilleure rnamere,en efet, de retsr-
der, sinon d'empêcher, l'indépendance de nom des
colonies, c'est de leur donner, autant quepossible.
l'indépendance defait. Toltst le secret le Peis
tence paisible et imcontestée de la royauté briman.
nique ,qui s'est garantie, par des instiions répe-
blicaitîes, du danger d'une république.

" De toutes les possessions atiglaises celle qi
réclame le plus vivement une réforme quelle
qu'elle soit celle qui sent le plus lourdement le
poids des abus du régime actuel, c'est le Canada.Une rinorité égoïste, cupide, fanatique, composée
de nouveaux veus ou d'erangersau sol Canadien
y1 doimme et opprime la majornté de la vieille pope.
aion indgene. L'arrivée du nouveau oouverneUr

lord Elgii, vient d'ètre inaugurée à Alontréal r,
des scènes de désordres qi sont u e des mille
faces de cette oppression.

' Les élections municipales, qui ont eu lieu le
pretier de mars, ont été troublées par des acte,
du violene durt le journal la Mirec fait un ta-
bleaut hideux. Le parti des loyoau.c onatituiotl
c'est à lire des tories anglais, se voyanitt etn ino.
rité dans tous les scrutins, a fait envahir les polis
par des assommneutrs. " Ces bandes, années ds
bâtons et t pistolets, dit la MinrrTe, parcourraient
les rites en poussant ties cris do bêtes féroces, et
nal traitait les citoyens paisibles... Pluaieurs Cous
de feu avaient été tirées, îles fentres avaient été
brisées, et il est ditticile de dire ce qui serait arri-
vé plus, si des troupes n'avaient pas été apelén.»
Le parti libétal 'eut a pas moins triumuphé dans
tees les diolmirus, et il a été questionl e la résigns
tiotn du cabinet du lord Elgin, dont M. Drper esm

le chef.
Il est temps que l'Angleierre mette fin à un pa.

reil état le choses. Le Canada est mår pour la
liberté, et quand on ie sait pas cueillir les fruits
mûrs, ils tombent.

MAISON D'INDUSTRIE.
En conformité à la requisition que nous avons

publiée dans notre dernier numéro, il y a eu,
mtardi dernier, au Palais de Justice de cette ville,
une assetmiblée des citoyens, aux fins de Prendre
en considération 'expédience d'établir une
-Maison d'lindustrie, à Montréal, et les moyens
île parvenir à ce but. Son Hmonneuir le Maire
fut nppelé aut fauteuil et W. Bristowe, écr., prié
d'agir comme secrétaire.

Soit honneur le Maire expliqua le but de l'as-
serimblée, qui était de Pourvoir à l'établissement
d'une Maison d'Industrie, sur une base large et
libérale. Il dit que, personnellement, il était
opposé à une institution dont l'ohjet serait d'ofirir
un asile permanent aux Pauvres, parce que cet
asile serait bientôt rempli de toues les fiainéans des
campagnes environnantes. Il doutait 'il serait
sage d'établir une maison pernîsmuente de refuge,
parco que les paresseux seraient certains de trou-
ver dans leur pauvreté un asile confortable, et
bien souvent, les parenls qui sans cela se feraient
us devoir de les soulager, préféreraient les lais-
ser à la charge de la société. Il penosait que
tels étaient les sentimiens de lord Brouglamn.

Son Honneur répéta qu'il n'était pas opposé
à lérection d'une Maison( de Refuge, mais qu'il
désirait prévenir 'asseniblée contre l'établisse-
nient d'une maison qui servirait de tentation aux
paresseux et aux vagabonds de tous les endroits,
et qui induirait les émigrés, en arrivant dans ce
pays, à recevoir les bienfaits de cette institution,
plutôt que le se reposer sur leurs propres eforts.

L'hon. AI. Ilincks parla quelques temrs sur le

fait pas hon do voyager sur cette mauvaise route
le soir.

- Surtout quand on a legoosem garni comme
un marchand de cochons, dit un grand quidam
de mauvaise mine qui se leva de duerrière le pobIle
où il fumait miagistralent sa pipe.

Le marchand ne répondit rien et alla vers la
porto voir si le ciel s'elaircissait ; niais la pluie
tombait à torrens pressés, etlle ciel semblait uni
vaste arroseir de plomb jetant de l'eau iar
nappes immenses. Le marchand lit un gesto
d'inpatience et vitnt se rasseoir auprès de sa
pinte de bière. Quelques moments après arri-
vèrent, magré la pluie battante, plusieurs htut-
mes à ninues patibulaires, qui parurent étonnés
do trouver lats unt piareil lieu une t'igîure hon-
nOte. Ils s'attablérett, demandrent de la bière,
des cartes et se mirent à jouer.

Pour le malheur du pauvre marchand, il était
joueur forcômnò ; il se rapracha des joueurs et
parut bientôt prendre un tel intérêt à leur partie,
qu'un de ceux-ci lui deuandla de l remplacer.
Le marchand accepta, et bientôt il eut perdu
trois couronnes (pièces dle six livres de France)
voyant que la veine nhs li était pas favorable, il
quitta le jeu, et prit, pour payer son adversaire,
une assez grande bourse de cuir bien garnie qu'il
remit prestement en poche. Mais son mnouve-
ment n'avait pas été tellenment rapide que l'hô-
tesse ne put jeter un coup d'oil furtif sur son
magot. Ses traits s'illuminèrent d'une âpre con-
voitise n;mais bientôt elle alla reprendre a place
derrièreson comptoir, non sans jeter de temps
en temps sur le marchand des regards où so lisait
une affreuse pensée.

Lau fraudeurs jouèrent encore quelques pnr-
tics, lorsqu'un coup de sidlei s'étant fait enten-
dre dans la rue, ils se levèrent avec emnpresse-
ment, prirent leurs maneaux mouiliés et s'é-
lancèrent nudehors à traverasla tempête du pluhie
qui était arrivée dans ce montent à son apngée.

- Quels sont ces hommes ? demanda le mar-
chand.

- De pauvres fratîdeurs qui gignent leur vie
bien tristement, comme voi. voyez; c'estquand
il fait un temps à ne pas mettre la diable a la
porte. comme ou dit, qu'ils fouît les meilleures
alhires.

- C'est un pauvre métier, fît le marchand en
chargeant sa pipe.

- Ah ! tout le monde n'a pas le bonheur de
se choisir un amtier à gagner en un jour ce que
d'autres gagnent en un mois, comme vous, par
exemple.

le marchand ne répondit rien à cette provo-
cation directe et allas la fenêtre. La nuit était
tout à 'sit tombée. Tout à coup), desOase
firent entendre dans la rue et un grand colosse
ruisselant et crotté se jeta damns le cabaret en
blasphémant comme iun daumné. C'était le mari
qui diisparût bientôt avec sa femnnme, à laquelle
il avait Iemaitlé îles vônenments île rechange.-
At bout d'un quart d'heure, il repariti il avait
l'oil caressant et l'air patelin.

- Ma foi, camarade, ii-il, si vous devez me-
tourner ce soir encore à l"'orèt, je vous plains;
les rues sont noires eommne un four, sonagez ce
que ce doit ètre sur la grand'route et par les bois
que vous voulez traverser.

- Mais où diable voulez-vous que j'aille, dit
le marchand après utinmoment de réflexion ;
les auberges sont loin d'ici, et je suis sûr qu'à
'heure qu'il est, elles sont toutes encombrées de
narchands étrangers, venis à la foire. Pour-
riez-vous, par hazard, m'indiquer un endroit
près d'ici où je puisse loger, car je ne suppose
pas que vous puissiez m'offrir un lit.

- Qu'en pensez-vous, femme? fit Robertus
à sa compagne

- Mais, en nous gênant un peu, cela pourra
se faire pour une nuit, dit-elle; oui, il fait un

tems à ne pas mettre son plus mortel ennemi
dlehors.

- Alors, va comme est dit, fit le narchand
en jetant sur la table son chuspea et son hàton.
Faites-nous chauffer un pot de bière sucrée et
cinq suifs pour terminer la soirée.

Une demi-heure après, le marchand conduit
par la femme se couchait dans la pièce au pire-
iner étage ; quelques instants après, il était en-
dormi d'un sommeil à delier la trompette de
l'Archange.

Vers les deux heures du matin, un fraudeur
passant devant la maison entendit pousser un
cri sourd, suivi d'un long gémiasement. Il
s'arrêta un moment pour écouter ; miais tout
était rentré dans le silence. Au dedans se pas-
sait pendant ce temos une scène terrible.

La femme Rebertnus, nu-pieds, une lampe à
la main était debout auprès de son mari qui, ar-
mé d'une hache, semblait épier oui soupir, un
gémissement de sa victime pour redoubler ses
coups. Le marchand avait le crâne ouvert jus-
qu'au nezs; tout à coup sa femme posa la lampe.

- de te 'avais dit cependant de ne pas te
servir de la hache, dit-elle; si tu avais pris un
marteau, nous ne serions pas embarassés de tout
ce sang. Attends que je cherche du sable pour
étancher tout cela.

Quand cette besogne fut faite, Robertusg dit à
su femme:

- Qu'allons-nous faire de ce corps ; on peut
bien le garder un jour, deux jours, mais après...

La meégère porta la main à son front, réfléchit
un moment, puis dit à son mari d'un air impé-
rieux :

- Suis moi, prend cela sur tes épaules, je
vais t'éclairer pour descendre l'escalier.

Le cabaretier prit le corps du marchand, des-
cendit lescalier d'un pas lourd ; arrivés dans la
pièce du rez-de-chaussée, sa femme souffla la
lampe qui aurait pu les trahir et ils s'acheminè-

rent vers le jardin. A l'extrémité du jardin, la
femmé posa une échelle contre le mur, Robertus
la gravit et, arrivé à la crête dela muraille, jeta
de 'autre côté son fardeau, qui tombba avec un
bruit sourd, puis tendit la main à sa femme qu'il
amena auprès de lui. Alors attirant à eux Pé-
chelle, ils descendirent dans un vaste jardin ap-
partenant à un pauvre maraicher. Au milieu de
la cour se trouvait une charrette chargée de
paille que Rubertus devait conduire le lendemain
à un village de la banlieue. L'homme et la
femme se mirent donc à arracher des bottes de
paille de la charrette et y logèrent en place le
cadavre mutilé.

- Tu te débarrasseras demain de ce corps en
le jetant à la nuit dans le canal, dit la femme ;
allons maintenant laver la place, car je ne sais
rien de plus difficile à enlever que du sang quia
coulé tout chaud sur un plancher.

La précaution qui devait les sauver fut ce qui
les perdit, car devx mois après, les deux époux
étaient roués sur la grande place de Bruxelles.

La maison maudite avait eu son baptême de
sang ; d'autre sang allait bientôt y couler. Elle
resta inhabitée pendant longtemps, lorsqu'en
1785 un intrépide locataire s'y présenta. C'était
un homme de quarante ans, accompagné d'une
jeune femme; ils y vécurent quelques mois en
silence, ne donnant jamais lieu à aucune com-
mentaire de leurs voisins, hautementscandalisés
d'une pareille discrétion. Vers la fin de sep-
tembre de la même année, un jeune garçon de
quatorze nos, séduit par la beauté appetissante
des fruits du jardin de la maison maudite, s'y
introduisit une nuit, et grimpa bravement dans
nm grand poirier touffu placé devant les fenêtres
donnant sur le jardin. Il était depuis quelques
minutes occupé à garnir un ample sac qu'il avait
emporté avec lui, lorsque tout à coup son atten-
tion fut attirée vers la maison où des bruits
étranges se faieaient entendre. Caché derrière

un épais rideau de feuillage, l'enfant jeta les
yeux dans 'intérieur de la chambre d'où prove-
naient ces bruits, et un horrible spectacle s'offrit
à sa vue.

Un homme, pâle, tenant un couperet à la
main, était occupé à désarticuler froidement un
cadavre de femme qui se trouvait devant lui. La
nuit était calme et belle ; nulle brise n'agitait
'air; l'enfant, terrifié par cerne hideuse bou-

chierie, demeura sans voix et se cramponna de
toutes ses forces à son arbre, sans détourner un
instant ses regards qu'une puissance invincible
rivait à cet alilreux spectac!e. L'homme S'ar-
rétait parfois dans son atroce besogne et parais-
sait prêter l'oreille à ces mille bruits qui s'éle-
vent au sein des nuits les plus calmes. Parfois
il regardait fixement le cadavre étalé devent lui i
alors il portait les mains à son front comme pour
y refouler les remords qui déjà le mordait à la
cervelle. La porte de l'escalier était ouverte
derrière lui, et au moindre bruit imperceptible
pour une autre oreille, t'homme se précipitait
sur la palier en frémissant de tous ses membres ;
enfin il terminai son horrible opération et des-
cendit dans le jardin.

Nous racontons sous l'empire de nos souve-
nirs d'enfance pendant laquelle cette histoire
nous a fait passer de bien mauvaises nuits.

L'enfant, spectateur de cette sanglante orgie,
resta sur son arbre jusqu'au jour et rentra chez
lui, pâle, hébeté et sans voix; pendant deux
jours on n'en pu tirer une parole. Sa pensée
semblait paralysée par une horrible obsession.

Deux jours après, on trouva, dans les ro-
seaux des fossés de la porte de Hal, des san-
glants débris renfermés dans une barrique. L'en-
fant, rappelé à la raison à force de soins, parla
et raconta son horrible nuit; mais 4uand on
voulut s'assurer de l'assassin, on trouva la mai-
son vide.

Quelques années s'écoulèrent. Les voleIa-
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